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LA HAVE 13 Mars.
LE LIMBOURG.

ans le cours des discussions, à la secondechambre des Etats-
eraux, sur le projet de loi financière, deux députésavaient

ls' avis,que la province duLimbourgnepouvaitetresoumi.se
Paiement de l'impôt sur les possessions et revenus.
et avis était basé sur la position exceptionnelle où se trouve
Qché de Limbourg, vis-à-vis de la confédération germa-

.Ue et duroyaume desPays-Bas.
" r-.c. le ministre desaffaires étrangères a démontré à l'évi-
Ce l'erreur do ces députés, dans un discours dont voici latrad"ctio„:
*n ne saurait nier Nobles et Puissans Seigneurs,que la posi-
n "U Limbourg ne se présentesous deux aspects denature dif-
etUe, mais cela ne détruit en aucune manière les obligations

e cette province à l'égard duroyaume des Pays-Bas. Ces obli-
''ons ne doivent céder aux devoirs envers la confédération,

.«e lorsqu'il y a conflit entre eux, ou lorsqu'ils auraient pour
Bsüllat d'imposer une double charge au duché.

Mais ce n'est nullement le cas à l'égard du projet de loi en
"«libération.

kneffet.la loi fondamentale de 1840 aréuni le duché deLim-
Urg, comme partie intégrante, comme province, au royaumees Pays-Bas, sous réserve, toutefois, des rapports de ce duché

Tec la confédération germanique. De ces rapports sont cepen-
nt exceptés plus spécialement les forteresses de Maestricht
""e Venlo ainsi que leurs rayons stratégiques.

«ir suite de cette incorporation, et depuisce moment, le Lim-
-j est placé complètementsous le régime delà loi fondamen-

et delà législation des Pays-Bas. Toutes les lois,tous les arrê-
l. ' ""'igatoires pour laNéerlande, le sont également pour le
p otI TS- Des représentans de cette province siègent dans

emblée des représentans du royaume. Le royaume sup-
, le toutes les charges et jouit de tous les bénéfices du Lim-

T 8 > qui participe à son tour à tous les avantages du
jaunie. Mais précisément pour cela, il ne peut réclamer aucun
lTilége, surtout pas en matière d'impôts, sur les autres pro-

"■ees daroyaume. L'art. 196 de la loi fondamentale le défend
"^Pressément.

Dans la 16e séance de la diète de Francfort, tenue le 16 août
39, l'envoyé des Pays-Bas, donna connaissance, que le roivait réussi à terminer les négociations précédemment enta-"néos avec les agnats de la Maison d'Orange-Nassau, pour réglerles intérêts de famille sur les nouvellesbases devenues nécessai-res, a la suite du traité de Londres, en date du 19 avril delà

"Jieme année. Le ministre des Pays-Bas ajouta, que le roi étaitdisposé à entrer, pour ce qui regardait le duché de Limbourgtelque le traité l'avait composé, dans la confédération germa-
n'.«e, sous la réserve, que le duché serait régi par la même

°nstitution et soumis au mêmerégime que leroyaume desPayg-
*s> niais,en même temps, sous lapromesse, quecette circonstance
eötraverait en rien l'application, àoe duché, delàconstitutionfedéra le.

Cette communication de s'emoyédes Pays-Bas fut accplée le
5 septembre 1839, dans la 19' session, et la diète chargea la di-
rection de la chancellerie fédérale, des dispositions tendant à
régler cette affaire.

En acceptant la communication susdite, l'assemblée de la
diète fit connaître, qu'elle trouvait dans la déclaration duroi,
d'après laquelle il ne serait pas porté préjudice à l'application
des lois de la confédération germanique, la garantiela plus forte,
queS. M. saurait, dans sa sagesse, établir des mesures propres à
pré venir les inconvéniens( Unzukömmlichkeiten) qui pourraient
sans celarésulter des doubles rapports où le duché allaitêtre
placé.

Quelle pouvait être l'intention du roi, en faisant entrer le
Limbourg, comme partie intégrante, dans la confédération ger-
manique, tout en se réservant, en même temps, de soumettre
d'abord cette province à la même constitution et au même ré-
gime que les autres parties du royaume? Le roi connaissait
l'actefédéral, et si cet acte eût établi un régime intérieur et
administratif sur les états de la confédération, la demande d'in-
corporer le Limbourg dans cette confédération , eût été, de la
part de S. M. une atteinte qu'elle même eût portée à ses préro-
gatives souveraines, une espèce de renonciation à son pouvoir,
une anomalie avec la réserve, de gouverner cette même pro-
vince d'après la constitution et la législation des Pays-Bas.

Mais l'acte fédéral de 1815, lui-même, prouve évidemment
qu'il ne pouvait pas en être ainsi. Cet acte déterminant le pou-
voir de la confédération sur les états que en font partie, ex-
clut en même temps toute intervention dans les affaires admi-
nistratives et financières de ces états. Déjà le préambule de
l'acte nous apprend , queles princes souverains et villes libres
de l'Allemagne, animés du désir commun demettre à exécution
l'article VI du traité deParis du 30 mai 1814, ont voulu former
une union solide et durable pour la sûreté et l'indépendance
de l'Allemagne, et pour l'équilibre de l'Europe.
L'union est par conséquentune association deprinceset d'états

indépendans , constituant , non pas un empire, non pas un état
fédératif, mais une fédération d'états libres. Aucun desprinces
fédérés n'a donc ren once à son droit de souveraineté, et la pré-
rogative duroi des Pays-Bas, de proposer un impôt aux Etats-
Généraux, et de le mettre à exécution dans tout le royaume, dès
que laproposition a reçu force de loi, n'estnullement restreinte
quant au duché de Limbourg, quel que soitl'aspect sous lequel
on envisage la position de cette province.

Il ne sauraitégalement y avoir de crainte, de voirieLimbourg
soumis àune doublecharge en matière d'impôts, puisqu'il suffit
de se rappeler, que la confédération germanique n'est pas com-
pétente pour exercer cette espèce de droit desonverainetédans
les états de l'union, d'où il résulte , que le Limbourg ne peut
jamais sous ce rapport être obligé de supporter une double
charge, et que tout conflit entre les droits de la confédération et
ceux duRoi devient impossible.

Le sujet qui nous occupe se prêterait au besoin à de longs dé-
veloppemens, et un examen de l'acte fédératif me fournirait
des moyens surabondans , pour convaincre Vos Nobles Puis-

sances, quel'esprit de cet acte excluttoute intervention dans
l'administrationintérieure des états. Mais il suffira, sans doute,
de renvoyer aux différens articlesdel'actefinal conclu à Vienne,
dans lequel l'incompétence delà confédération, sous ce rap-
port est explicitement reconnue.

On a voulu argumenter de l'expression inconveniens (Unzu-
kömmlichkeiten) et y trouver une garantie contre l'application
d'une mesure pareilleàcellequi résulte de la loidel'impôt dont
il s'agit. Mais celte expression n'a été entendue de notre part,
que comme faisant allusion aux difficultés qui seraient à crain-
dre, plus spécialement dans le cas où le contingent militaire
desPays-Bas à l'armée delà confédération, ne restât pas sur
un pied séparé de l'armée du royaume. Mais Vos Nobles Puis-
sances auront vu par les réponses du miiiistèrede la guerre aux
observations des sections sur le budget de 1844 et 1845, qu'à
cet égard il a été satisfait à toutes les exigences ; qu'il n'y existe
sous ce rapport aucun motif de plainte de la part des habitans
du Limbourg, aucun conflit entre les rapports de différente na-
ture qui règlent la situation de ce duché.

Il serait également difficile de soutenir, que les inconvéniens
dont il s'agit dans la réponse de la diète, pussent trouver leur
source dans les intérêts financiers du duché. Il est vrai que les
assemblées d'états des différons pays compris dans la confédé-
ration,n'ont pas la faculté de refuser les fonds pour les subsides
matriculaires delà confédération, mais je ferai observer aussi
que c'est le trésor du royaume qui fait face à cette dépense du
Limbourg, en même temps qu'il pourvoit aux fonds, formant la
quote-part du Limbourg dans les frais nécessaires pour la con-
struction de deuxplaces fortes allemandes, et sans que ces deux
objets donnent lieu à un compte séparé à charge du Limbourg.

Enfin,on a prétendu que si le Limbourg formait une partie
intégrantedes Pays-Bas, il en résulterait que les rapports de ce
duché avec la confédération affecteraient tout le royaume. Une
semblable conséquence est si loin du véritable état des choses,
si peu possible, que l'influence de la confédération ne s'étend
même pas aux places de Maestricht et de Venlo, lesquelles, y
compris leurs rayons, sont restées exclusivement hollandaises
en vertu du traité du 19avril 1839. Ou bien, prétendrait-on
peut-être, quecette exception confirme précisément la règle, et
que l'on n'a eu en vue, que de soustraire ces deux villes à une
influence qui s'étend sur le reste du royaume? Loin de là,
Nobleset Puissans Seigneurs; on a voulu dégager ces deux pla-
ces, du lien qui devait unir leLimbourg à la confédération,pour
lesplacer dans la même position tout-à-fait indépendante, cù
se trouvait et ou devait rester le royaume des Pays-Bas.

On a prétendu encore, que leLimbourg était bien tenu de
contribuer aux frais ordinaires de l'état dont il fait partie, et
aux avantages duquel il participe, mais que cette province doit
rester étrangère à l'acquittement de dettes et charges antérieu-
rieures, etqu'il serait contraire à tous les principes d'équité, de
soumettre le Limbourg à un impôt sur les possessions, destiné à
éteindre de semblables dettes.

Certes, si une pareille prétention était fondée, le Limbourg
se trouverait dans une position exceptionnelle extrêmement fa-

FeuilletonduJournaldeLaHaye.—14mars1844.

LA FLORIDE.(1)

XVI.

Arrivée auport.

Il ne reste au soleil que deux heures d'horizon. Une brise fraiche monte duc *o'B'n0 '8'n et jouedans les plis du drapeau de la Floride. Rita etElmina, dansne Pose admirable de nonchalance créole, regardent la cime de lamontagne-ou_e, comme si le soleil de la nuitallait poindre de ce côté.
~-0h! out, ils lardent bien , — ditRita , en froissant avec ses doigts un

.-.ot-hoir de dentelle de Chine— ils tardent bien, nos pauvres chasseurs!

°' la nuit bientôt... jen'aime pas la nuit quand je suis triste.
� — Ma bonne Rita — ditElmina , en jetant son bras au col de son amie —. *" passé bien des heures cruelles à ce belvédère... Hélas ! ici on attend tou-

, rs quelqu'unqui est en péril; c'est notre destinée!... Mais je n'ai jamais
r 8 souffert qu'aujourd'hui... j'ai 1à... dans mon front qui brûle... j'ai un
'""'"sentiment...
� ' "on Elmina, le capitaine Jonathen,votre oncle vénérable, me disait en-e cc matin : Willy s'échapperait de l'enfer....
jo j~~ Willy n'est pas seul, mon ange Rita... Willy est avec de braves gens qui
"non r°* am'. et quine sont pas aussi lestes, aussi adroits, aussi heureux que''pre... Ce retard n'annonce rien debon, chèreRita.
ÈdWa

'a' fait une prière ce matiu , moi... j'aiprié pour votre frère , pour sir
peiJ ,rt« et les autres... pour ses pauvres sauvages aussi... Cela m'a donné un
des j tranquillité... j'ai récité l'oraison de saint François-Xavier , l'apôtre
"sint *■" et* ma mére qui me l'a apprise, cette oraison; elle donne unee confiance au cSur.

?~ Que vous êtes heureuse, Rita !
p 0

es ''eux jeunesfemmes, par intervalles, suspendaient ainsi leurentretien
dan Ine*urer la montagne Rouge, de la base à la cîme, à l'aide de la lunette
Voi ■ roone « tournoyant sur son pivot ; la lentille leur montrait dans un

pai-8)"1 '1"6 effrayantlcs plus petits détails de l'horizon ; lesbrins d'herbe agités
'es e.Ven'du soir, les petits cailloux dorés, les ombres noires des crevasses,
, l'orient déjà ténébreux sous des crêtes radieuses, les vapeurs
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subtiles quise levaientsur les lacs et les fleuves lointains. Tout-à-coupElmina
poussa un cri de joieet recula comme de peur, car il lui sembla que son frère
Willy sortait de terre à deux pas de son Sil.

La nonchalance créole fut subitementremplacée par une vivacité de feu:
Les voilà ; s'écria Elmina, en embrassantRita, et leurs robes de soie jaunedu
Bengale frissonnèrent sous leurs étreintes d'amitié.

Rita s'empara de l'observatoire, et, à son tour, elle regarda, inclinée surl'in-
strument. Elle dénombrait les chasseurs à mesure qu'ils apparaissaient sur la
cime de la montagne.— Oui, disait-elle, voilà votre frère; on la reconnaîtrait
dans unearmée, avec sa démarche de 1i0n... Voilà Nizam... voilà Neplunio et
Duke... voilà sir Edward....— Mais laissez-moi donc un peu voir, moi aussi, chère Rita 1 dit Elmina, en
écartant avec une main délicate la tête de Rita du verre de l'instrument. Rita,
vous êtes bien égoïste, ce soir!— Oui,regardez sir Edward, ditRita en cédant sa place avec un léger ton
de malignité.— Ah! mon Dieu! s'écria Elmina, ils n'y sont pas tous!... ils n'y sont pas
tous!... Sir Edward est seul...Regardez, regardez, Rita... mesyeux ontun voi-
le... regardez pour moi, regardez, Rita !

Une sueur froide couvrait le visage d'Elmina, et les doigts qu'elle plaça sur
les épaules de son amie étaient glacés.— Je vois très-bien Willy, chère Elmina, dit Rita, l'Silau verre, jevois
Neptunio comme si je le touchais avec le doigt... je vois Nizam... je vois sir
Edward...— Seul?— Seul.... il regarde la Floride.... On dirait qu'ilpeutnous voir.—Rita, sirEdward est-il seul ?— Oui, vous dis-je, bien à l'écart des autres.... bien loin d'eu. , voici les
chasseurs.... sur une seule ligne... une ligne de visage noirs... ils descendent
tous d'unpas très-rapide....— Il manquedoncundenosamis! s'écria Elmina, avec la voix de l'àme.— Oui Je ne vois pas M. de Gessin SirEdward ale visage triste—Regardez bien, chère Rita.... regardez-les tous, l'un après l'autre, au nom
deDieu !—Elmina, jene puis pas me tromper; les voilà tous descendus....La monta-
gne devient déserte... M. de Gessin n'est pasavec eux.

Elmina poussa un cri terrible et tomba sans connaissance sur la natte du
balcon. Rita se précipita sur son amie, et les serviteurs entendirent cet éclat
de voix stridente qui s'élance de la poitrine desfemmes dans les momens su-
prêmes et glace les hommes d'un frisson deterreur.

Quand un événement triste Relate entre les quatre murs d'une maison, il
semble que les objets extérieurs le racontent à ceux qui arrivent Les choses
muettes et inanimées parient; les fenêtres, les portes, les arbres, les murailles
ontune physionomie dolente.Les amis, arrivant après un voyage, regardent
deloin, avec desyeux inquiets, cettemaison tant désirée, et redoutent d'eu

franchir le seuil. Tout leurditqu'ils ne retrouveront plus à leur retour ce
qu'ils ouilaissé au départ.

Sir Edward avait dans son coup-d'ceil cette exquise perception des choses
mystérieuse» de la vie, et il lui suffisaitde voir peu pour deviner beaucoup. En
traversant le pont du fossé occidental, il vit quelques serviteurs intimes, cou-
rant dans les salies inférieures, de l'air degens qui sont préoccupés de leurs
affairesdomestiques, et ne prêtent point d'attention à cc qui leur vient du
dehors. Il était en effet assez extraordinaire que le retour d'une expéditionaussi importante n'excitât aucune sorte de curiosité, au point que le maître
delà maison lui-même, toujours si exactà franchir l'enceintepour aller félici-
ter ses chasseurs,restait invisible cette fois et ne témoignait aucun empresse-
ment. Sir Edward s'attendait donc à quelque nouvelle sinistre sans trop en
préciser l'espèce ; mais cela lui suffit pour préparer son courage contre toute
éventualité fatale, comme lesoldat qui revêt sa cuirasse avant le combat sans
connaître la face de son ennemi.

Une voix intérieure appelaNizam deux fois. Le serviteur s'élança le pre-mier sur le seuil de la maison et du seuil sur l'escalier. Willy suivit Nizam.Sir Edward resta dans la grande salle. La troupe des chasseurs se dirigea versles grands arbres de la métairie, du côté de la façade occidentale de l'habi ta-lion.
Après une heureécoulée dans cette attente singulière, où l'on ne saitpas

ce qu'on attend, sir Edward vit entrer Nizam et lui fît signe d'approcher.— Je vous cherchais, sir Edward — dit le serviteur à voix basse — vous sa-
vez combien jevous suis dévoué ; voussavez aussi queje devine assez facile-
ment ce que l'on me cache, eh bien ! sir Edward, mon maître et mon compa-
triote, permettez-moi de vous parler avec franchise et de vous donner une
preuve de mon dévouement.—Voyons, Nizam, parlez, dit sirEdward avec un sourire charmant, et une
voix si calme, qu'elle déguisaitune vive agitation intérieure & l'oreille subtile
du serviteur anglo-indien.— Miss Elmina vient de subir une crise nerveuse tiés-violente; on m'a ap-
pelé pour lui donner des soins; mais son état n'a rien d'alarmant; j'ai prescrit
quelquesremèdes insignifians pour la forme, et surtout pour guérir les alar-
mes de son oncle. Sir Edward, je vous l'ai dit depuis longtemps, miss Elmina
n'a plus son caractèred'autrefois. Quand nous revenions de la chasse elle ac-
courait à notre rencontre pour nousaecabler dequestions; maintenant elle se
trouve mal toutes les fois que nous arrivons ici... Vous n'avez aucune observa*
tion à m'adresser, sir Edward?— Aucune, mon brave Nizam.— Vous m'autorisez donc à continuer,sir Edward?— Sans doute. Je ne sais vraiment pas où vous voulez en venir. Vous pi-
quez ma curiosité, Nizam. Hâtez-vous de parler; je crains l'arrivée de quel-
que importun. Pour nous meure plus à l'aine, allons causer, à l'écart, sous les
arbres de la terrasse ; n'est-ce pas, Nizam ?

Les deux interlocuteurs sortirent delà maisony traversèrent la terrasse, et



-vorabie, qui exciterait la jalousie de (outes les aulres provinces
du royaume, mais qui porterait trop ouvertement atteinte à l'é-
quité pour pouvoir jamaisêtre admise.

Depuis l'origine du royaume dés Pays-lias, le Limbourg en a
fait partie intégrante, participantaux charges du royaume, aussi
bien à cellesexistantesavant qu'à celles créées depuis son érec-
tion. L'accroissement de la dette depuis 1839, tombe également
et proportionnellement à charge du Limbourg. Si le traité du
19 avril eût cédé cette province à la Belgique, la part contri-
butive do la Belgique dans lesdettes du royaume des Pays-Bas,
aurait aussi été augmentée proportionnellement. Pour pouvoir
soutenir le contraire, on devraitréclamer, en même temps, que le
Limbourg fût séparé des Pays-Bas, légi par une constitution ,
et soumi, à une administration séparées.

Mais le gouvernement a prouvé,Nobles etPuissans Seigneurs,
que la situation du Limbourg continue à faire l'objet constant
de sa sollicitude et de ses soins.

On n'y a pas encore introduit la loi du II janvier 181* sur le
droit de chasse, parce qu'on espère pouvoir présenter bientôt
une nouvelle loi sur cette matière.

Le Limbourg n'_rpas été soumission plus, jusqu'ici, aux dis-
positions sur la garde communale; à cet égard aussi legouver-
nement.s'occupe d'un nouveau projet de loi. L'introduction du
système de poids et mesures hollandais, s'y fait graduellement
et avec prudence. Enfin, la législation sur l'organisation et les
attributions des administrations communales, n'a également
pas été mise encore sur le même pied dans leLimbourg quedans
les autres provinces.

Mais aussi sous le rapport des intérêts matériels, le gouver-
nement fait preuve de son désir sincère de favoriser les intérêts
du Limbourg. Le gouvernement a voulu doter cette province
d'un chemin de fer, et ce n'est pas sa faute si ses vSux à cet
éo-ard ne sesont pas réalisés. Le gouvernement a demandé à
Vos Nobles Puissances une somme considérable pour la cons-
truction d'une chaussée traversant toute la province. Contrai-
rement à ce qui se pratique à cet égard dans d'autre provinces,
le gouvernement s'impose encore, par rapport au Limbourg, le
sacrifice de prendre à sa charge une partie des frais réclamés
pour la défenscdesbordsdela Meuse.

Je nie résume Nobles et Puissans Seigneurs. Le Limbourg
fait partie du royaume des Pays-Bas. Il participe ainsi à tous les
avantages de l'union, et supporte sa part dans les charges qui en
sont inséparables. La position exceptionnelle du duché, résul-
tant de ses rapports a v^c la confédération germanique, n'existe
que pour les objets à l'égard desquels les lois et institutions de
la confédération comme telle, pourraient être en opposition
avec la législation des Pays-Bas. Dans ce cas seul, celle-ci
doit rester sans application au Limbourg et céder aux lois de la
confédération, tandis qu'il résulte précisément de ces mêmes
lois, que l'administration intérieure et domestique du Limbourg
appartient exclusivement à la Nécrlande.

Nous apprenons avec un vif plaisir, dit YAmsterdamsche
Courant, que le roi honorera, vendredi prochain, la capitale de
son auguste présence ; après Pâques nous aurons le bonheur de
posséder pendant quelques jours toute la familie royale.

L'aboi t du trésor, M. Gevers, annonce que conformément à
la loi du C mars 1844 , Staatsblad n" 14 , on recevra à son bu-
reau, situé Hooge iSieuwstraat , de 10 heures du raatînjusqu'à
2 heures, les souscriptions pour l'emprunt volontaire et pour le
don grain it.

llier a eu lieu la vente de café à Amsterdam. Tout ce qui était
exposé a élé promptement enlevé. Le résultat de cette vente
n'est pas moins favorable que celui de !.. vente de Rotterdam.
Plusieurs lots se sont même vendus à un prit J.I.S élevé, m .is
en général les prix étaient les mêmes quoceux obtenus à Rot-
crtlaiii.

Leßromo, en destinationpour le Japon afin d'y porter les
présens que S. M. le roi envoieà l'empereur du Japon, a été em-
pêché par le mauvais temps de prendre la mer. Ces présens
consistent en'candélabres de b'Yo.ï_ë el de cristal, en armes
garnies de pierreries , une grande quantité d'ouvrages astrono-
miques, une carte géographique des possessions coloniales
néerlandaises et le portraitdaroi. Le tout est emballé dans 18
caisses ; le lieutenant de marine [Uilenbeek est chargé du com-
mandement dece navire.

Les ventes d'indigo-Javaet de cochenille, par la société du
commerce,aura lieu lundi le 22 avril, àR.o_TE_iue.on y exposera
en vente 687 caisses et 2,698 demi-caissesd'indigo et 69 caisses
de cochenille. Le 25 avril, il sera vendu à Amsterdam 665 caisses
et 4,099 demi-caisses d'indigo et 239 caisses de cochenille.

S. M. le roi Guillaume l''daigna accepter en 1815 le litre de
membre honoraire de la Société de St-George de Gand. L'au-
guste souverain inscrivit à cette occasion, de sa propre main,
sjurl'albumqu'on lui présenta, unedette mortuaire de 1,400fl.
P. B. au profit de la confrérie.

Le décès du comte de Nassau engagea la Société à informer
S. A. H. le prince Frédéric de cette donation. S. A. R. vient de
portera sa connaissance qu'il sera immédiatement satisfait à la
volonté do sou illustre père et qu'ordre a été donné de mettre
la somme préuientionnée à la disposition de la confrérie.

On écrit deMaestricht :
Nous apprenons avec plaisir que les actions du chemin de fer

de Maestricht à Aix-la-Chapelle.se placent dans cette dernière
ville avec la [dus grande facilité. A peine la liste a-t-elle été
ouverte que le chiffre des souscriptions a atteint la somme de
7 à 800,000 thalers. La plus forte maison de banque de Berlin
prendra à elle seulepour deux millions defrancs d'actions.

MM. Clerinont et Seydlitz sont partis depuis quelques jours
pourLa Haye, à l'effet de négocieravec le gouvernementsur tous

les points qui concernent cette importai! te affaire. Nous espérons
que le gouvernement saisira cette occasion pour tendre la main
au Limbourg, en facilitant par tous les moyens, la mise a exécu-
tion de ce projet dont notre province doitretirer de si grands
avantages.

se tirent éclipser par de profonds massifs de verdure.
maintenant, dit sir Edward, vous pouvez parler.
Sir Edward, —dit Nizam,en ouvrant ses grands yeux indiens, pleinstle

finesse et de feu, — sir Edward, vous savez que les serviteurs observent tout,
entendent tout, sain rien dire, et qu'un jour arriveoù ils devinent tout. Lors-
que j'ai vu, sous le même loit, uuejeune lille américaine et un jeune Fran-
chis, je me suis dit : cela finira par un mariage. Notre maître Willy n'a pas
manqué aussi de deveniraïuoureux de la jeune Française-Espagnole ; je l'a-
vais prévu. Dans l'lnde, noua ne voyons jamais que des mariages croisés : il y
a un Dieu pourcela. Mon père était Indien ma mère Anglaise. Vous, sir Ed-
ward, qui observez tout, vous ne devez pas avoir laissé échapper ces croise-
niens deraces...

Oui. Nizam, tu as raison... j'aiquelquefois réfléchi... mais ton préambu-
le est un peu long ; viens au fait.

I.a voix de sir Edward perdait et regagnait son calme à chaque mot, un ef-
i.rt terrible se faisait en lui.

— Eh bien, dit Nizam, Jl. Lorédan de Gessin a finement caché son jeu; il
avait l'air d'éviter miss Elmina, et il affectait de ne jamais lui adresser la
parole; niais à la fin, toutse découvre. Il était amoureux de miss Elmina !...
Mais qui aussi ne serait pas amoureux de miss Elmina Moi, vieux ser-
viteur, n'ai-je pas mille fois baisé le gazon que ses pieds d'ange avaient
courbé !... Ali ! il y a eu ce moment un homme plus heureux qu'un Dieu ! miss
Elmina niiue volrcamiM.de Gessin !... L'Asiedonnerait ses perles, son ivoire,
son corail pourêtre cethomine.'... J'avais aussi, depuis longtemps, découvert
l'amourde miss Elmina.... etvous, sir Edward, qui devinez si bien les chose»,
cet amour, d'après ce que je viens d'entendre, était donc un mystère pour
vous !... Miss Elmina vous faisait à vous des agaceries d'enfant, des coquette-
ries chai m.m les, cependantvous n'étiez pas sa dupe; vous cou naissez trop les
femmes!... Vous saviez peut-être que l'homme qu'elle aimerait serait celui
qu'elle ne regarderait jamaisdevant témoins... Panthère d'Elmina...un seul
mot de Rita, un mol prononcé tantôt devant le capitaine Jonathen et
Willy nous a découvert à tous la vérité. Miss Elmina s'est évanouie de
douleur, au balcon du belvédère, lorsqu'elle a vu les chasseurs arriver,
sans votre jeune ami... elle l'a cru mort et dévoré... Au fond, je ne comprends
rien à la coitduile de M. de Gessin ; il songe à «ne affaire de commerce et né-
glige miss Elmina ! Tout l'ivoire que nous avons découvert ne vaut pas un
doigt desa main !... On m raison de ledirc; les Français sont bien légers. Par-
donnez-moi, sir Edward, si j'accuse votre ami : mais il me semble qne miss El-
mina ne doit pas être oubliée pour quelques livres d'ivtiir mort.'

SirEdward, dans ce moment de crise, atteignit au sublime de l'héroïsme
bourgeois ;n force d'énergie ii se rendit maître des deux plus inexorables pas-
sions de l'homme, l'amour-propreet l'amour. Un sourire, compose avec unar-
tifice soi humain, éclaira son noble visage, et supprima sur ses traits la plus
légère contraction de douleur : sa vois nièine retrouva ses notes naturelles, et
trompa Kiza m, lui, dont l'oreille distinguait, à cent pas, le frôlement de la plu-

me du colibri sur le brin de myrte.— Nizam , dit-il , vous ne m'apprenez rien de nouveau. Tout cela m'était
connu; vos idées sur le croisement des races en Asie sont justes nous aurons
deux mariages à la Floride; ce n'est plus qu'une question de temps. Mainte-
nant, dites-moi, mon brave Nizam, qu'avez-vous remarqué dans le langage ou
sur la figure du capitaine Jonathen i'— Son visage, sir Edward, a une expression singulière dont j'ai cherche le
sens véritable inutilement... Il a dit une phrase à Willy , une phrase ù voix

basse, mais que j'ai entendue... Ilfaut tout cacherà sir Edward.Cela, m'a fait
réfléchir. Il paraît, mosuis-je dit, que sir Edward n'a reçu aucune confidence
de son ami, et qu'il ne s'est pas aperçu , comme moi, de l'inclination de miss
Elmina pour 91. de Gessin. Alors , mou dévouement pour un compatriote m'a
poussé à venir vous dévoiler tous ces mystères de jeunesgens, afin que votre
sagesse vous dicte ce que vous jugerezconvenable de faireen cette occasion.— Je vous remercie, mon brave Nizam. Maintenant, je veux voir ce que me
diront les Jonalhen ; j'agirai en conséquence Nous nous reverrons, s'il le
faut... Où avez-vous quitté les Jonathen ?— A la porte de la chambre de miss Elmina. MlleRita est venue se replacer
à coté du fauteuil de son amie , aprèsavoir causé quelques instant avec son
oncle. Willy et le capitaine s'entretenaient à voix basse , lorsque je me suis
retiré. Ils ont parlé bas inutilement; j'aipresque tout entendu. Le capitaine
avait une figure de désespoir. Oh ! il étaitaffreux !

Edward fit un signe, et Nizam s'inclina respectueusement et se retira. Resté
seul, Edward fit ce monologue mental :

— Ce bon capitaine Jonalhen! voilà la récompense de son hospitalité géné-
reuse ! Soyez hospitaliers après cela ! Lu désolation est dans cette maison , et
c'est nous qui l'avons apportée! Quel don de reconnaissance! Oh ! il faut, à
tout prix, remettre la sérénité sous les cheveux blancs dece vieillard; c'est un
devoir saint. Jonathen n'a pointencore communiqué à Elmina ma demande
en mariage; c'estévident, ilattendait le retour de notre expédition. Si Dieu
m'aide, tout peut s'arranger ; quanta moi. je donnerai l'exemple de l'abnéga-
tion : nous «errons ensuite si l'amitié me comprendra!

Le jourtombait. Edward gagna le milieu de la terrasse, et attendit avec
une impatience déguisée l'apparition du capitaine Jonalhen. Dès qu'il le vit
descendre du perron, il s'avança vers lui d'un pas leste,etne laissant voir sur
sa figure qu'une teinte de douleur modérée qui pouvait être attribuée
à l'intérêt amical donné il l'indisposition de miss Elmina : dès qu'il fut à portée
de ses mains, il les luiserra vivement, et lui dit, avecs sa voix calme deses plus
beaux jours : — J'espère, capitaine Jonathen, que l'indisposition de votre
charmante nièce n'aura pas de suites.— Elle a éprouvé une émotion... de joie... en revoyant son frère Willy —dit Jonalhen, avec un embarras de maintien, de gestes et d'organe, quine
pouvait échapper à sir Edward.— Je sois bien coupable envers vous, capitaine Jonathen, ditsirEdward,
en portant ses mains croisées à la hauteur de sa boncheet les laissant retom-

ber de toute la longueur du bras.
Jonathen recula d'un pas et prit une attitude d'interrogation.— Oui, bien coupable — ajouta Edward —et il est temps que je m'en accu-

se. Je vous ai trompé, capitaine Jonathen... il m'a fallu céder aux exigences
impérieuses tle l'amitié... Un ami, dans un désert, c'estun frère, un père, tout
une famille; quand il commande, on doit obéir aveuglement; c'estce que
j'ai fait... M. Lorédan de Gessin avait un devoir sacré à remplir, un devoir
filial... son cSur était partagé entre deux affections. Il aimait une femme ; il
aimait son père. Mon ami n'a pas osé affronter sa destinée dans l'affaire la
plus délicate de sa vie ; il redoutait de sonder les intentions paternelles d'un
oncle sur la plus adorable des nièces; il m'a chargé de ce soin. Ceci est étran-
ge, inouï, el peut être même révoltant à vos yeux. Aussi, je m'en accuse com-
me d'une faute devant la sainte autorité de vos cheveux blancs. Une seule
chose pourrait atténuer mes torts ; miss Elmina ne connaissait pas mes précé-
dentes démarches; miss Elmina ignore tout. Il n'a été question de mariage
qu'entre vous et moi. Mon ami voulait savoir si la main de voire nièce était
libre, et votre réponse donnée, il aurait songé à son père quetien au montle
nedoit lui faire négliger. Maintenant, capitaine Jonalhen, oubliez tout ce que
je vous ai dit précédemment; ce n'est plus un homme de trente-sept ans,
dévasté par le l'eu des voyages; ce n'est plus un Anglais qui vous demande la
main de votre nièce américaine, c'est un jeunehomme, un Français, un hé-
roïque voyageur qui a déjà vingt fois exposé sa vie pour sauver la vie de son
père; c'est M. de Gessin ijui vous demande l'honneur d'entrer dans votre fa-
mille et qui attend votre réponse, cette nuit même, à douze milles de l'ha-
bitation.

Sir Edward avait été encouragé à s'exprimer ainsi, car la figure de Jonathen
reprenait insensiblement sa sérénité patriarchale, ù chaque phrase de son
interlocuteur.— Sir Edward, dit le vieillard avec une émotion qui faisait trembler ses
mains, votre faute n'a l'ait do mal à personne. J'attendais le retour de l'expé-
dition pour parler à ma nièce; elle ne sait effectivement rien. Mon neveu
Willy avait eu un tortbien plus grand envers vous, sir Edward... il m'a tout
confessé.., Eh bien lorsqu'il a troué votre chapeau avec une balle, vous n'avez
songé, vous, qu'à lui sauver la vie ! Ainsi ne parlons plus de fautes. Pardon-
nons-nous mutuellement. M. de Gessin est fort timide; jel'avais jugéainsi;
vous êtes hardi comme un gentilhomme voyageur, vous, sir Edward, etvous a-
vez eurecours à un subterfuge par dévouement d'amitié... Je conçois cela,vous
vouliez garder à vue Elmina,pour compte d'ami...Anfond.nous ne sommes pas
obligés, dans notredésert, à suivre rigoureusement les usages dumonde. Vous
aimez les choses originales, sir Edward; je les aime aussi; la preuve enest
dans mon goût tl'ennite-plantenr. A vous parler franchement, à cette heure
où tout doit se dire, je crois que ce mariage ne rencontrera point d'obsta-
cles, et j'ai de puissantes raisons de vous dire que je donnerais la moitié des-
jours que Dieu me laisse, pour serrer à présent la main de votre ami, M. dp
Gessin.

Affaires d'Allemagne.

Nous avons rendu compte il y a peu de jours d'unrescrit du
grand-duc deBade àla seconde chambre des états. Le Journal
deFrancfort oublie à ce sujet la lettre suivante qu'on lui adresse
deCarlsruhe :

La motion d'un député de la seconde chambre de nos états,
ayant pour but de solliciter le gouvernement à intervenir au-
près de la Confédération germanique pour qu'elle prenne une
résolution en vertu de laquelle il sera interdit à tout prince de
la Confédération d'entrer au service d'un souverain étranger,
a été, comme vous le savez, formellement désapprouvée par un
rescrit ministériel. Dans ce rescrit, rédigé avec non moins de
modération que do douceur, lesconseillers de S. A. R. legrand-
duo ont déclaré que ladite motion, ainsi que la discussion
qu'elle a soulevée, n'étaient pas du ressort de-s chambres ba-
doises. Le document ministériel a été renvoya aux comités.
Que signifie ce renvoi? La chambre aurait-elle d -sdoutes sut-

son incompétence à s'immiscer dans des affaires quidoivent lui
rester étrangères? En renvoyant le rescrit aux comités, la
chambre veut-elle donner à entendre qu'elle ne prétend pas se
laisser priver du droit defaire tics motions? Mais le rescrit mi-
nistériel se borne à émettre une opinion du gouvernement, une
opinion bien motivée; par conséquent, il ne porte atteinte ni
aux formes parlementaires ni à la constitution; bien plus, on ne
peut que l'approuver, en tant qu'il a pour but d'empêcher que
cette dernière n'entre en collisionavec d'autres états allemands
et l'acte fédéral; le ministère n'y conteste pas à la chambre le
droit de faire îles motions, il se contente de dire que la motion
ci-dessus mentionnée est inconstitutionnelle.

II me semble que le ministère a complètement raison ; la mo-
tion dont il s'agit ne doit pas êlre envisagée uniquement du
point de vue de la constitution badoisc, elle doit l'être surtout
du point de vue de la Confédération germanique. Or, le but de
celte motion est contraire aux dispositions de l'acte fédéral qui

défendent ù la Confédération germanique de s'ingérer dans la
souveraineté de tel ou tel état fédéral ; elle est par cela même
inconstitutionnelle, à moins qu'on ne prétende que l'acte fé-
déral doit être subordonné à la constitutionbadoise. Je ne veut
pas examiner si c'est là la pensée de l'opposition de la second
chambre, mais il est certain que toute discussion ultérieure su
cette question n'amènera aucun résultat. Seulement il faut re J

gretter que de pareilles démonstrations entravent le dévelop-
pement constitutionnel des affaires intérieures du pays, et
qu'elles forcent le gouvernement à prendre une attitude pres'
que hostile vis-à-vis de la seconde chambre, tandis qu'il ne de-
manderait pas mieux que de se montrer conciliant.

Affaires de Turquie.
On communique de Constantinople,en date du 21 février, le*

nouvelles suivantes :
La situation politique de la Turquie n'a fait que s'aggraver

depuis ma dernière lettre. Jamais , même lors des affaires de
Servie, la diplomatie et le divan ne s'étaient émus si vivement.
Deux incidens sont venus encore ajouter à la gravité delà ques-
tion : le ministère ottoman avait invité tout le corps diplomati-
que à un banquet solennel pour dimanche dernier che. le mi-

nistre des affaires étrangères, dans le but sans doute d'opérer
quelque rapprochement entre la Porte, la France et l'Angleter-
re, ou pour donner le change au Sultan sur le véritable état de
son cabinet avec les cours étrangères ; mais le contraire a eu
lieu, et cette circonstance n'a servi qu'à mieux constater encore
aux yeux de tout le monde la froideur et presque la rupture des
relations de la France et de l'Angleterre avec la Porte. M. de
Bourqueney a répondu que dans l'état actuel de ses rapports
avec le divan, il ne pouvait accepter uneinvital ion semblable de
la part d'un ministre desaffaires étrangères; sir Stratford Can-
ning a fait une réponse analogue. M. l'envoyé de Russie, le mi-
nistre de Prusse et celui deSardaigne ont prétexté leur deuil de
famille qui les privait du plaisir d'accepter l'aimableinvitation
du ministre des affaires étrangères.

Cependant le prince Handjeri, premier secrétaire interprête
de la mission de Russie, s'y est rendu ; M. le comte dé Sturmer,
internonce d'Autriche, malgré le deuil de cour qu'il porte
depuis quelques jours, a cru devoir accepter , sans doute dans
l'intérêt même du ministère; et bien que les autres chefs de
légation, tousles ministres de la Sublime-Porte et quelques
autres fonctionnaires assistassent au banquet, l'absence des
représentans des grandes puissances et le refus motivé des re-
présentans de France et d'Angleterre ont produit une grande
sensation et fait mieux comprendre encore au divan et à la di-
plomatie toute la gravité de la question. Du reste, on assure que
depuis bien des années le représentant anglais n'a reçu d'ins-
tructions aussi fortes , aussi énergiques que celles qui ont
été envoyées cette fois-ci à sirStratford Canning; il y est dit
que quand bien même il serait seul, il doit agir, pousser l'affaire
dans ses dernières conséquences.

L'autre incident, beaucoup plus graveencore, a rendu doré-
navant, selon nous, toute transaction impossible : Dernièrement
le Sultan est allé faire les prières du vendredi à la mosquée
saintepar excellence quisetrouveà Cyoub, après quoi il seren-
dità la caserne de Ramidlchiflik, où se trouve casernée la ma-
jeure partie des troupes de la capitale. 11 les passa en revue
et leur fit une allocution dans laquelle il les félicitait sur leur
bonne tenue, leur zèle et leurdévouement à leur pays, puis leur
disait : D'après la volonté de Dieu et les traditions duprophète
(le coran et \el\ad\s)vous devezfaire le tchiâd et legâzi (la guer-
recontre les infidèles.) Cette phraseesl très-expressive ; elle dé-
masque les véritables dispositions du ministère turc, qui, au
lieu de cherchera faire oublier les anciennes traditions de haine
religieuse et de fanatisme, ne cherche qu'à les exciter et les ré-
veiller, non seulement par des exécutions barbares, mais encore
en mettant, dans la bouche du Sultan un langage dont il ne com-
prend pas sans doute la portée, et qui est contraire à ses vues
particulières deprogrès et de civilisation. Une copie exacte de
ce discours avait été envoyée à l'imprimerie impériale pour
être tirée à plusieurs exemplaires afin d'être envoyée dans les
provinces; mais les précautions qui avaient été prises pour te-

nir la mesure aussi secrète ifue possible, prouvent que les mi-
nistres avaient compris toute la gravité d'un langage semblable,



i]oril
a* "n m"t de plus, capitaine Jonalhen.Faites-moi seller Spark et or-
l 1a Elphy de me suivre.

-.p.'r uward , voici la nuit , attendez au moins....
"ai»; "s Uneminute... Ces deux demoiselles sont-elles un peu remises de leurCernent?

_~ "- a rassuré Rita sur son frère...
liinn .ela «le sullit. Capitaiue Jonathen, je prend au vol mon léger bagage et
«cure 'Jesei're les mains de "Willy et les vôtres; je monte Spark, et une
.ie . 'N«, je suis auprès de mon ami Lorédan. Capitaine Jonathen, c'est la
'"on .J.-1'"'"»e, vous le savez; partir, courir, arriver, repartir! Rendez-moi à
j element.

les d."aLllen inclina la tète en si. ne d'adhésion; et tout fut bientôt fait selon
Erh

'rs .«'Edward. , ,
sioi, ■- Jetait lier sur la terrasse, et jouait avec les oreilles de Spark; l'expres-
tait tle et folle de ses «boiemens annonçait tout le bonheur qu'ilressen-
ti Se v»ir associé à son cheval favori pour le service de la maison.

' .itjr ! pcisa le pont sur le fossé méridional et le traversa le premier pour al-

lais d " Edwi"'cl de l'autre côté de l'enceinte.Dès que le gentilhommean-
.aru', Nizam lui dit avec une expression de voix déchirante :—Sir Ed-

"'ibe,'.t J .: 'eus ai compris; songez àmoi; ne m'abandonnez pas; rendez-moi la

Ne.delamer!
Nd, 'îan. dit Edward, incliné sur la crinière de Spark, demain jevous at-

cou(pau milieu tlu jour, à la baie d'Agoa, sous le palmier oùj'aiattachéau
Et i PJT les bracelets pour miss Elmina.

liitip: , ° 'eVi>let le chien partirent, comme deux éclairs, dans la direction de
'-'éla Slrea'"-

seme jn, rapidedu cheval estcomme le délire; il ne donne au cerveau qu'une
fit tttl j

e . une idée fixe querien ne peut chasser. Dans sa route, sir Edward
St>Uve r,? n?"'onnlogiiemental sur ce thème unique : « Un honnête hommeest
t6'enia-' sé''e tromperpour faire le bien, commeun autre trompe pour fai-

Arri,g jc'est désolant! »
n°«irait eif '* ')a'e d'Agoa, il longea la mer en remontant vers le nord. Elphy
Pour |- av|>nt pour découvrir la chos:! quelconquecherchée par sir Edward
P'"'V«ÎS r

erv'ce de la maison. Un aboiement extraordinaire, entremêlé de
!a m;tin j îentit entre la doublesollitnde des bois et de l'Océan.Le cavalier mit

s .«e ir°"e,,lr'es armes de laselle, et regarda du côté des arbres, plussom-
_eait 6e-,a,,"'t. Les ténèbres ne laissaient rien voir à dix pas. Elphy prolon-
et''n'ar "Vn.nta'io»sgutturales et presque humaines; il était déjà bien loin,
Sage a ,Ta<t pas h l'appel d'Edward ;ce qui faisait craindre qu'il ne fût en-
,aPfèBav .T'elqne formidable ennemi, attiré par le galop du cheval. Enfin,

mer v]i franch' 'es racines d'une montagne, allongée en promontoire vers
bien cm aiQdécouvrit un immense feu de signal, allumé sur la côte, et si
'rrèféd en" luesa cime semhlaitse marier au feu des étoiles. Elphys'était

n
an^ ce spectaclesi nouveau pour lui, et il averti, .ait de loin son ami

> Parsesaboiemensdc détresse. Cependant l'intrépide chien n'hésita pas

de se précipiterdu côté dela flamme, lorsqu'il vit Edward éperonner le cheval
dans cette direction.

Quelques instans après, les deux amis se serrient les mains, à ce bivouac
du désert. (Lafin à demain.)

1)1'.u ils l'avaient fait tenir au sultan dans des intentions Ci.upa-
j

Cs- Toutefois, par suite d'une négligence dans les bureaux, au
s

v "e 'a copie corrigée au palais dans laquelle on avait eu
f . il"e supprimer l'article que nous avons cité, on a remis au

acteur du journal turc Djéridè, rédigé par un Européen, la
°P.e originale même du discours.

*"" Strafford Canning en fut frappé ; il ne consulta pas la da-
,.* 'agnelle le discours avait été prononcé ; il y vit un affront. '5e contre lui, une menace en réponse aux démarches éner-
i lues qu'il avait faites auprès du divan. Il envoya immédiate-

l!'U son premier interprète àla Porte protester contre l'inser-
-ot> de cet article dans la gazette officielle du gouvernement et

«,e"landerla destruction de tous les exemplaires de la feuille qui
avait imprimé. Immédiatement cette démarche mit le comble
'agitation qui régnait déjà à la Porte; on reconnut l'indis-re tion qu'on avaitcommise: des cavasses furent expédiéspour
«Ter la feuille qui avait été distribuée, et la gazette officielle

, ! Paraissait le jourmême ne contenaitpas l'article qui soule-. lt 1 indignation générale des représentans étrangers ; il avait
, e supprimé avant la démarche de l'ambassadeur d'Angleterre.
..' "e Bourqueney s'abstint de toute démarchepar considéra-
I pour le Sultan qui était en cause, mais tous les représentansangers, même ceux des puissances éminemment conservatri-. ' SG sont vivement émus d'un fait qui révèle les mauvais in-
nets et la mauvaise foi du ministère actuel dans sesrelations«tvep i»t- _ . , . ,;«- 1 üurope. La question se trouve aggravée par cet incident,
II est difficile de prévoir et de calculer les conséquences de. . , dangereuses complications. L'internonce d'Autriche à cx-

c "ne estafette à sa cour le lendemain de sa conférence
„ e° Ie ministre des affaires étrangères. 11 est probable que la

Ur de Vienne offrira sa médiation et proposera quelque moyen
r'ne propre à concilier les exigences de l'Europe et la dignité

divan. Tel est le rôle que joueen ce moment S. Exe. le comte
«Hunner. Quant au ministre de Russie, il n'a pas encore prise Parti décisif dans la question.

}-e divan parait décidé à no pas accorder la concession récla-
Q

ee par les cabinets deLondres et de Paris; plusieurs conseils. 'été tenus pour examiner cette gravequestion, mais aucune
y, c 'sion n'a encore été prise. Hier, à l'arrivée ducourrierde
, 6nne, le premier secrétaire interprète de l'internonciature

ulriche s'est rendu chez le ministredes affaires étrangères.cc lequel il estresté plusieurs heures en conférence secrète.
» ~egouvernementcontinucàs'occuper sérieusement de l'or-
o.uisation de lapolice. Une mesure delà plus haute importance

ntd'être adoptée dans ce but parle divan. Un recensement
ioi e de la population de la capitale s'opère; on a remis ces
les ermers "v mémorandum aux missions étrangères pour
Ho "reven«r de cette mesure et prier les chefs des légations de
plo ITl6r Un omc'er de leurchancelleriepoursejoindreaux em-
_r_"> S tUrcs qui sont nommés, afin d'inscrire tous les sujets et
du ° ae chaque nation, examiner leurs patentes et éloigner

rabl ot,s ''eux qui ne pourraient justifierdes moyens hono-
nerri ex'stell<-e. On prieaussi les ministres étrangersde don-
lié ?s Ordres pour le recensement des sujets étrangers domici-

S ai«leurs. (Joumalde Francfort.)
j °"s avons annoncé, il y a quelques jours, que les ambassa-
ad

rs ,^e France et d'Angleterre à Constantinople avaient
tj e'ssó au Divan une note très-énergique au sujet de l'exécu-. _ d un arrêt de mort prononcé contre des renégats grecs.

Jourd'huinous trouvons à ce sujet dans l'Echo de l'Orientynal semi-officiel de la Porte, l'articlesuivant :La politique a perdu tout-à-coup une partie du calme où
°«is nous étions félicités fie la voir rentrée. Les communiea-
'■iisde la diplomatie avec le divan ont pris, ces joursderniers,'n nouveau degré d'activité qui a surprisbeaucoup de monde ,y autant plnsqu il n y avait en apparenceaucune question d'un
aut intérêt qui fût de nature a motiver les conférences succes-
v.esqui ont eu lieu entre plusieurs de MM. les représentans des

' "«ssances amies et le ministre des affaires étrangères. Nous
t..' nes, nous nous plaisions à considérer le divan comme en-

r,î|nent délivré de toute préoccupation extérieure et libre de
« sacrer toute son attention, tous ses soins, toute son énergie,
]_ 'olnpléteret à affermir les réformes qu'il a entreprises dans
«lu 'ól'entés branchesde l'administration intérieure, et voilà,

'c°ntrairt', qu'il en est distrait momentanément par le mou-

vement subit et inusité qui vient d'être signalé dans ses rap-
ports avec la diplomatie européenne. Nous voudrionsbien in-
terpréter d'une manière favorable ce redoublement d'activité
dans les relations du divan avec MNJes représentans étrangers,
l'attribuer à quelque circonstance avantageuse à la cause du
divan et vraiment, en présence des assurances d'amitié qu'il
reçoit de tous les cabinets, ne serait-on pas en droit de croire
queces communications n'ont pour but que de faciliter les ré-
formes importantes qu'il a entreprises, et de lui prêter un con-
cours sage et efficace dans les efforts généreux qu'il fait pour
donner un plus grand développement aux ressources de l'em-
pire? Mais malheureusement il n'en est rien. Motivées par des
dépêches que MM. les représentans de France et d'Angleterre
ont reçues de leurs cours parle dernier paquebot français, ces
communicationsse rattachent, si nous sommes bien informés, à
un incidentque nous croyionspouvoir considérer commeentiè-
rement résolu, après l'examenconsciencieuxauquel ilavait été
soumis et les explications franches et sincèresauxquelles il avait
donné lieu précédemment entre le divan et la diplomatie
étrangère. Aussi nous avons vu avec regret qu'au moment où le
gouvernement de Sa Hautesse à tellement besoin de consacrer
tous ses soins à des questions d'un intérêt urgent pour lui, il en
soit, de nouveau, distrait par de nouvelles négociations avec
l'Europe. Au reste, quelque délicate que soit la question qui se
traite en ce moment, nous avons trop de confiance dans les
principes de modération etdesagessedu divanet dans la loyau-
té de MM. les représentans étrangers, pour douter un instant
qu'on ne parvienne sous peu à trouver un moyen terme qui
concilie les droits et les exigences des deux parties.

Affaires de la Grèce.
Le journal hellénique, LaRéforme, publie le protocole sui-

vant delà conférence de Londres.
Protocole rédigé à Londres , le 17 novembre 18-43, au ministère

des affaires-étrangères, par lesplénipotentiaires deFrance ,
de la Grande Bretagne et de Russie.
Le ministre des affaires-étrangères de S. M. Britannique, a

ouvert la séance, en invitant les plénipotentiaires de France et
de Russie, à prendre connaissance de la mision dont le roi de
Bavière a chargé le prince Wallerstein, près de la conférence
de Londres.

Les piénipotentaires, appréciant les sentimens paternels de
S. M. le roi de Bavière, et prenant en paticulière considération,
les sacrifices que cc monarquea faits pour la Grèce pendant la
guerre de l'indépendance, ainsi que la part directe qu'il a prise
à la conclusion du traité de 1832, qui a constitué le nouveau
royaume, ils ont considéré comme un devoir, d'apprécier les
communications que le prince Wallerstein a exposées verbale-
ment, et relatives à deuxobjets, l'un législatif, l'autrepolitique.

Touchant le premier, leprince Wallerstein, a reçu pour in-
struction de son souverain, en conséquence du désir exprimé
par S. M. le roi de Grèce à S. M. le roi de Bavière, de demander
aux trois puissances de venir en aide parleurs conseils, aux
travaux législatifs, Suvre de l'assemblée nationale convoquée
par le roi Othon, à l'effet de donner à l'état grec une consti-
tution définitive.

Touchant le second objet, le prince Wallersteina fait rassor-
tir tous les intérêts politiques qui se rattachent à la consolida-
tion du pouvoir établi en Grèce avec l'assistance des puissances
signataires des actes de la conférence.

Pour ce qui concerve les travaux législatifs, les plénipoten-
tiaires ont reconnu, que cela nepouvait pas être entre eux l'ob-
jetd'une discussion , puisque les trois puissances ont déjàdon-
né à leursreprésentans à Athènes, des instructions qui règlent
la conduite à tenir sur ce point. Les plénipotentiairesont jugé
devoir se conformer pour cela aux ordres de leurs cours, dont
M. le prince Wallerstein a pris connaissance.

Touchant la question politique, les plénipotentiaires se sont
empressés de déclarer unanimement, l'accord parfait qui existe
entre leurs cours pour la consolidation du pouvoir institué en
Grèce par le traité du 7 mai 1832, et par l'acte explicatif y an-
nexé en daledu 20avril 1833.—Les plénipotentiaires, considé-
rant combien il est important de consolider l'Suvre de pacifi-
cation que ces traités ont consacrée comme une garantie de la
tranquillité de l'Orient, ont exprimé de nouveau dans cette cir-

constance, le désir unanime des trois puissances, devoir, la
Grèce sous un bon système de législation, se garantir de tous les
malheurs qu'engendrent l'anarchie et le désordre, conserver
inaltérable le respect dû à la monarchie, et l'inviolabilité de la
personne du monarque qui a été appelé à gouverner la Grèce. —En déclarant l'accord unanime des trois puissances sur cet
objet, les plénipotentiaires ont aussi exprimé leur union parfai-
te sur deux-autres intérêts dont la surveillance lie particu-
lièrement les trois puissances; savoir : 1° que la Grèce soit main-
tenue complètement dans les limites tracées entrele nouvel état
et la Turquie, afin deprévenir toute cause de trouble intérieur
dans lesprovinces ottomanes voisines de l'état hellénique. —2" que la Grèce ne néglige pas l'exécution des engagemens fi-
nanciers passés entre le gouvernement hellénique et les trois
puissances par suite des traités du 7 mai 1832 et du 2/1-4 sep-
tembre 1843. L'honneur de la nation grecque exige queles en-
gagemens qu'elle a passés avec les puissances garantes des obli-
gationscontractées parle royaume de Grèce, lorsqu'il s'estpla-
cé au rang des états indépendans, soient remplis avec exactitu-
de.Les trois puissances sont persuadées que ce devoir sera, ac-
compli de manière a prévenir toute atteinte au maintien de l'or-
dre et de la paix. — Les plénipotentiaires ont décidé d'insérer
cette déclaration dans le présent protocole, que lord Aberdeen
s'est chargé de communiquer à la cour de Bavière, en réponse
aux communicationsfaites par le prince Wallerstein.

Signé, Saint-Aulaire, Aberdeei., Brüho-V.
Nous empruntons la traduction de ce document à 1' Observa-

teur Grec , sans rien changer àla version que donnece journal.

Un nouveau Rodolphe.
Certes , les Mystères de Paris ontobtenu un grand succès ; ils ont eu cinq

ou six éditions en France, et l'Angleterre et l'Allemagne en publient des
traductions multipliées. Mais ce livre n'a nulle part mieux réussi , àce qu'il
paraît , que dans une petite ville des environs de Paris que l'on appelle Cou-
lommiers. !.. Jules Gravin est habitant de laditecité. Ila lu au moins vingt fois
pour sa pari l'ouvrage de M. Eugène Sue ; il en a plusieurs exemplaires dans
sa bibliothèque , et il a fait fabriquer un ehapeau-tromblon ou chapeau-Pi-
pelet qu'il a mis sous verre dans son cabinet.

Ce n'est point tout, H. Jules s'est tellement inspiré des pages de son livre
favori, qu'un beau matin il lui a pris envie de suivre l'exemple du prince
Rodolphe ; il a quitté Coulomruiers, est arrivé à Paris , a revêtu le costume
classique desRodolphe quand ils sont en course, et s'est mis à fréquenter la
cité. Ce qu'il en est advenu, vous allez le savoir, car M. Jules Gravin fait au-
jourd'huiacte de présence enpolice correctionnelle, non pas comme préve-
nu, il est vrai, mais comme partie plaignante. Il a fait citer le nommé Bar-
bantane, ouvrier tanneur; il lui reproche de s'être permis des voies de fait à
son égard.

Brabantane estun gaillard de six pieds, bien bâti ; il pose sur la barre une
main d'uneampleur formidable, et, comme Atlas, il pourrait porter le monde
sur ses larges épaules.

M. Jules n'est pas d'unaspect aussi redoutable ; il est petit, grêle, et porte
sous ses longs cheveux blonds une physionomie tout-à-fait romantique; en-
fin, il n'a pas du tout le physique de l'emploi, et nous le croyons tout-à-fait
incapable d'appliquer de main de maître les fameux coupsde poings festonnés
delà fin.

Il n'a pas jugé à propos, et il a eu raison, tle conserver devant le tribunal
son costume de la Cité. Il est très-élégamment vêtu; il porte des gants jau-
nes, un giletirréprochable etunhabit quisort desateliers de Zang ou deStaub.

M. leprésident invite M. Jules Gravin à développer les faits de la plainte.
M. Jules: Messieurs, j'aivingt-cinq mille livres de rentes; jesuis garçon,

je puis me passer mes fantaisies.
Le prévenu : Que que ça nous fait ?
M. Jules: Chourineur , laissez-moi parler!...
Le prévenu,se levant: Chourineur!... encore son mot!... Eh! dites donc,

vous... chourineur... je ne connais pas ça; mais, je vous l'ai déjà dit, ça ne
doit pas être du propre...

Les gardes municipaux ont toutes lespeines du monde àcalmerBarbantane.

M. Jules :Bref, jevins à Paris pour faite quelques bonnes actions, et j'al-
lai droit à la rue aux Fèves.

Le prévenu : Oui , et même que vous êtes entré dans le cabaret de la
mère Bataille avec vos bottes vernies , votre blouse toute neuve et votre cas-
quette develours , dans le dernier genre , et que ca nous a l'aità tous un drôled'effet... C'était un vrai carnaval.

_f. Jules : Je m'approche du comptoir.
Le prévenu: Et vous appelez Mme Bataille la mère Pouisse... un vilain

nom... et vous lui demandez combien on a arrêté d'assassins chez elle depuis
huit jours...Mme Bataille !!! laplus brave femme du monde, qui ne reçoit
chez elle que de braves gens... Et vous croyez donc que ça a dû la mettre de
bonne humeur?

M. Jules : Une jeunefille était assise à une table...
Le prévenu : Marie... la fille de MmeBataille, une bonne et honnête jeu-

nesse, qui va épouser danshuit jours mon neveu Clément...
M. Jules : Je prends place à côté d'elle...
Leprévenu: Et vous l'appelez goualleuse... En voilà encore du nanan!...
M. Jules, frappant du pied : Ce malheureux ne comprend rien... il necomprendrien !
Leprévenu :Et vouslui dites que vousvoulez lar'habiller...
M. Jules: La réhabiliter, malheureux, la réhabiliter!... c'est bien dif-

férent !
Leprévenu: Enfin, tout ça, ce n'était pas caressant. Pour combler la

chose, monsieur s'approche de moi et me dit, en me saluant de la vilaine en-
seigne de tout-à- l'heure. ..

M. Jules: Chourineur...
Leprévenu: C'est ça... Chourineur. Il me dit donc: Brave homme, tu as

dû commettre bien des crimes! » Je m'ébouriffe; et il continue: «Raconte-
mot tes scélératesses , sans en passer une seule , et je terhabillerai. »

M. Jules:Réhabiliterai... malheureux... réhabilliterai.
Leprévenu: Et puis: «Tu as dû abattre bien des hommes et des sergen*

dans ta vie... jaspine-moitoutça... et je t'achèterai peut-être une boutique
déboucher à l 'lle-Adam ou une ferme en Algérie...» Ma foi! la moutarde
me travaillait le nez depuis longtemps... j'avoue que j'ai un peu bousculé
monsieur.

Jules : Vous appelez cela bousculé... une grêle de coups de pied perlé*
et de coups de poing magnifiques... Oh! ily en avait un surtout... un qui
m'estarrivé sous l'Sil gauche... quel coup de poing ! vous me l'apprendrez ,
hein , monsieur?

Leprévenu: Ah ça!... il a perdu la boule, cecadet-là.
Barbantane n'est condamné qu'à 5 fr. d'amende.
M. Jules: Je paierai votre amende, monsieur... et les frais aussi; mai»

vous m'apprendrez le coup de poin^ de l'Silgauche.
Barbantane .Voulez-vou»bien me laisser tranquille.

Souscription pour Vépée d'honnenr â l'amiral
Dupetit-Thouars.

On lit dans le Globe:
Le National publie-aujourd'hui la seconde liste de sa sous-

cription, maximum cinquante centimes, pour offrir une épée
d'honneur à l'amiral Dupetit-Thouars. D'un autre côté, les
journaux de l'opposition annoncent que leschefs de toutes les
nuances se sont réunis et ont décidé que la première candida-
tureradicale disponible serait offerteà l'amirai Dupetit-Thouars,
en récompense de sa belle conduite devant Taïti. Comme on le
voit, ce ne sont plus les collèges électoraux qui choisissent et
nomment leurs députés ; c'est la réunion des chefs des opposi-
tions réunies qui décide souverainement. Bien plus, on ne con-
sulte pas même les candidats ; qu'ils le veuillent ou non, quels
quesoient leurs antécédens et leur opinion actuelle, on les bap-
tise radicaux, on les tourne contre le gouvernement. Cela s'ap-
pelle, en langage vertueux et indépendant, la liberté illimitée
de la conscience. Il n'y a pas de chaînesquand c'est l'opposition
qui lesforge, et être indépendant, c'est lui obéir servilement.

Voilà donc M. Dupetit-Thouars, commandant de l'escadre du
roi devant Taïti, transformé par lavolonté nationale, en homme
de parti hostile à ce gouvernement même, qui l'a fait ce qu'il
est. Le voilà créé, par les chefs des oppositions réunies candi-
dat républicain etforcé d'accepter une épée d'honneur offerte
par Mme Dubun, ouvrière en dentelle, et son enfant qui aime sa
patrie ! Nous avons déjà citéplusieurs des souscripteurs inscrits
sur la premièreliste. Nous continuonsnos citations, afin defaire
voir quels sont les gens qui représentent à celte heure le senti-
ment national. Le baron de Loueherie de Corneteau, électeur-
èligible, légitimiste par conviction et patriote avant tout, soit
50 c. Une opinion comprimée, même valeur, soit 50 c. Made-
moiselle Aléxandrine, conturière, et son amie, l'une portant
l'autre, 1 franc net. Un juste-milieu converti au radicalisme,
50 c, en attendantqu'il se porte concurrentdel'amiralDupetit-
Thouars, au prochain collège vacant. Un atelier de cordonniers,
total -4 fr. 50 c. La reine Pomaré lui donnera sa pratique. La
France se souviendra! 50 c. M. Jeunesse, Mme.Jeunesse, et Mlle
Amélie Jeunesse, total 1 franc, 50 c. Nous n'en finirions pas,
s'il fallait citer ici tous les noms et toutes les phrases qui en-
richissent ce matin la liste du National.

Un,fait mérite d'attirer l'attention d'unefaçon toute parti-
culière, nous voulons parler de la souscription d'un M. F. Briè-
re, accompagnée de ces mots :

Honneur à l'un, honte à l'autre ! que peuvent signifier cet m»
et cet autre . ne serait-ce pas, par hasard, un sous-amendement
àl'amendement des dix citoyens de la liste d'hier , quipensent



que l'hommage doit s'adresser également à l'amiral Dupetit-
Thouars et an capitaine Bruât? Nous ne saurions l'admettre;
mais alors, que la democratieën pétition soit plus clairedansses
anathèmes, afin que nous puissions au moins en rire à notre aise.

Il y a encore ce fait grave à signaler que le sentiment natio-
nal a cessé d'être uniquement avec Mine Dubun, ouvrière en
dentelle, et son jeuneenfant, qui aime sa patrie, pour se parta-
ger entre Mme Jeunesse, Mlle Amélie Jeunesse et MlleAlexan-
drine couturièreet son amie. Qneferont la chambre et leminis-
tère devant une pareille protestation? La France attend dans
l'anxiété.

Bourse d'Amsterdam, du 19 mars.
Avant l'ouverture de la bourse il paraissait que nos fonds nationaux se sou-

tiendraient à leurs derniers cours,et il s'était opéré destransactions en intégra-
les au prix de 58|. Mais une réaction sensible leur a imprimé une baisse
subite de g p. c. sans qu'ils soient parvenus à se relever de cette réaction. Les
affaires en ce fonds étaient très-animées.

Cette réaction était encore plus forte dans les actions dela Société du Com-
merce qui sont restées 2 p. c. au-dessous de leur cote d'hier. La baisse de ce
fonds est en partie due à la liquidation de deux moisquia eu lieu aujourd'hui.

Les fonds espagnols et portugais ont également ressenti l'influence de
cette baisse , et, à l'exception du Mexicains tous les fonds étrangers étaient
très-calmes.

Cours de l'argent: prêt à garantie 3j %; prol. 4%, escompte 2-%.
Derniers firix à 5 heures: 2} % 57|J ; Holl. 5%, I0'B ; Société de

Commerce 146^ ; Ardoins 22r'„. [Handelsbl.)

EXTERIEUR.
GRAND-DUCHÉ DE BADE.

Carlsruue, 8 mars. Dans la séance de la chambre du 5 de ce
mois plusieurs députés ont interpelé le ministre au sujet de
l'absence d'un député, M. le curé Kuenzer, à qui la curie ar-
chiépiscopale a refusé le congé nécessaire pour se rendre à la
chambre. Le ministre a répondu qu'à l'évêque seul appartient
le droit d'accorder cecongé oude le réfuser. Toutefois, si le
curé Kuenzer se croyait lezè dans son droit, et s'il peut prouver
que l'évêquea abusé à son égard du pouvoir spirituel qui lui
est confié, il lui reste le recours au ministère. Mais M. Kuenzer
n'ayant pas encore fait ces démarches, le ministère croit,
que lachambre n'est pas compétentepour prendre une décision,
à ce sujet.

Après de longs et vifs débats la chambre a pris la résolution
suivante,àsavoir:deprier legouvernement 1° d'écarter en vertu
tant de son droit de suprématie en matière ecclésiastique, que
de son devoir de protéger la constitution, les entraves inconsti-
tutionnelles qui s'opposent encore à l'entréedu députéKuenzer
à la chambre, et 2° de donner ordre pour que ce député ait à
se rendre sans délai là ou l'appellent ses fonctions de député,
puisqu'il n'a besoin à cet effet, d'aucune permission de ses su-
périeurs.

SUISSE.
Ldcer.e. —L'affaire des jésuitesa été de nouveau ajournée

par le grand conseil. Celle décision pourrait bien n'être que le
prélude d'un abandon complet, soit par la nature des nouvelles
conditionsimposées aux jésuitesel qui exigent de leur part une
entière soumission à la constitution et aux lois du canton , soit
par la répulsion que l'admission de la société de Jésus a soule-
vée en Suisse.

Les états qui , quoique opposésàla suppression des couvens ,
n'ont pris aucune part aux conférences de Lucerne, Bâle et
Neuchâtel entr'autres, n'ont cessé de conjurer le gouverne-
ment de Lucerne derenoncer à une mesure dont ils prévoyaient
assez le danger, et qui aurait jeté dans leur parti une pomme de
discorde.

On sait enfin que le corps diplomatique n'est point resté in-
différent aux périls que l'admission desjésuitespourrait entraî-
nerai il est permis de croireque l'arrivée à Lucerne de l'ambas-
sadeurautrichien avait quelque rapport à cet ajournement.

D'ailleurs, l'obligation imposéeaux jésuitesde se soumettre
aux lois cantonales, présentera toujours une difficulté difficile à
résoudre pour une société qui a toujours mis le plus grand prix
à l'indépendance de son enseignement.

WURTEMBERG.
Stuttgart , 8 mars. S. M. le roi a passé une nuit assez tran-

quille ; les symptômes de maladie sont diminués comme hier.
La fièvre est légère.

ITALIE.
Rose , 27 février. Des journaux ont annoncé que le gouver-

nement papal avait l'intentiond'envoyer Mgr Capaccini à Ma-
drid ; jepuis vous assurer de source certaine que dans les con-
jonctures présentes il n'a pas été question un seul instant de
chargerce prélat d'unepareille mission. Bien que le gouverne-
ment espagnol ait réinstallé quelques évéques dans leurs dio-
cèses et que par là il cherche à se donner l'air de n'avoir rien
négligé pour amener uneréconciliation avec la cour deRome,
cependant le clergé espagnol est loin d'être dans un état régu-
lier. Une fois que les négociations préliminaires seront termi-
nées, il n'est pas douteux que le chef de l'Eglise ne se montre
disposé à conclure une convention en rapport avec les circons-
tances aclifelles. Au reste , Mgr Capaccini n'est attendu ici que
vers la fin de mai.

Gei.es, 29 février. La cour de Turin a répondu a-peu-près
dans les termes suivans à la déclaration de la Porte relative à
l'affaire tunisienne :

La Sardaigne ne conteste pas à la Porte ses droits de souve-
raineté sur la régence deTunis ; toutefois comme le bey a , de
sa propre autorité, enfreint un traité qu'ila conclu directement
avec la Sardaigne , il est évident quecelle-ci a le droit d'exiger
une satisfaction. Au reste.ilestsuffisammentconstatépardespré-
cédens historiques, et l'histoiréde Sardaigne elle-même enfour-
nit la preuve.qu'en pareil cas d'autres états peuvent faire valoir
lesmetnesdroits vis-à-visdesgouvernemenssur lesquels la Porte
exerce des droits de souveraineté. Le gouvernementsarde, non
moins connu par son amour de la paix que par sa fermeté à dé-
fendre son bon droit, espère que la Porte saura exiger du bey
l'obéissance qu'il doit au Sultan et obtenir de lui qu'il donne
àla Sardaigne la satisfaction qu'elle demande. Si le gouverne-
ment sarde se voyait déçu de ses espérances , il saura prendre
les mesures qui lui paraîtront les plus propres à se faire rendre
justice.

ESPAGNE.
On écrit de Madrid , le 5 mars. Toute l'artillerie et les

munitions de guerre sont débarquées. Un feu bien nourri de
mousqueterie et une vive canonnade sesont engagés dans la
direction de laporte St.-François d'Alicante.—Une frégate de guerreanglaiseest entrée le 29 février dans
la baie d'Alicante. Comme il se trouve à peine vingt Anglais
dans cette ville, il y a lieu de supposer que ce navire et un autre
déjà entré, se mettront à la disposition des factieux.

P. 5. La frégate est repartie après avoir eu une conférence
avec le brick anglais. Tout ceci continue d'être mystérieux.

—Un feu terrible a été ouvert contreAlicante. Le gouverne-
ment a découvert des dépôts d'armesqui avaient été formés par
les conspirateurs. On a découvert une autre conspiration ayant
pour but de placer sur le passage de lareine-mère et de ses filles
de la poudre fulminante. La reine, d'accord avec le conseil des
ministres, a ordonné que l'on procédât immédiatement à la
perception des contributions ordinaires de l'année courante.

FRANCE.
Paris, 11 mars. La commission chargée d'examiner le projet

de loi sur les fonds secrets s'est réunie aujourd'hui à midi. M. le
maréchal président du conseil, MM. les ministres des affaires-
étrangères et de l'intérieur se sont rendus dans la commission.
Un membre, M. Berger a adressé aux ministres une série de
questions sur la politique extérieure, intérieure, et sur la desti-
nation des fonds secrets. Sur la question extérieure , M. le mi-
nistre des affaires-étrangères a déclaré que le missionnaire
Pritchard était rappelé parle cabinet anglais, sur toutes les
autres questions de sa politique, M. Guizot a répondu avec la
plus parfaite netteté. M. Viger a été nommé rapporteur.

— On assure que l'on doitretirer la loi sur l'instruction se-
condaire. Le principal motif de ce retrait, c'est que la commis-
sion delà chambre des pairs veut déposer le ministère de l'ins-
truction publique des attributions de grand maître de l'univer-
sité. (Corresp.)

Un journal français contient l'article suivant.
On nous permettra deconsacrerquelqueslignes à la mémoire

d'un homme qui n'a jouéaucun rôle public et n'a pas recher-
ché l'éclat des succès littéraires auxquels il aurait pu aisément
atteindre, mais qui mérite d'être cité pour ses heureuses qua-
lités autant que pour son âge plus que séculaire. M. J.-8.-A.
Le Roy, né à Paris le 21 décembre 1738, vient de mourir dans
sa 106e année. Doué de la mémoire la plus sûre, sessouvenirs
remontaient jusqu'au temps où il fut conduit au collège de la
Flèche, chez les jésuites. ll.y fit debonnes éludes et y prit pour
les anciens un goût qui, à plus de 100 ans, lui permettait de ci-
ter Horace avec non moins de vivacité que d'à-propos. Revenu
à Paris à l'âge de 16 ans, il y rencontra le vieux Fontenelle,qui
lui parlait de Mad. de la Fayette etdeSèvigné comme deper-
sonnes qu'il aurait quittées la veille. Bientôt après il se rendit
à Brest, pour s'y embarquer sur les vaisseaux duroi, comme
on disait alors. Dans cette ville, malgré sa jeunesse, il se
lia d'amitié avec un vieillard de beaucoup de talent et de
mérite, M. Fraizier, qui avait exécuté par ordre de Louis
XIV, un voyage autour du monde. Ainsi, M. Le Roy avait ap-
pris d'un témoin irrécusable mille détails précieux sur l'état et
l'administration de la marinedu temps du grand roi. Il visita
surcessivement laGuadeloupe, la Martinique, la Grenade,Saint-e Saint-Domingue, et les autres îles françaises et espa-
gnoles. Cette époque de la vie de M. Le Roy lui fournissait des
récits aussi curieux qu'inléressans, etil faisait du bien-être et
de l'aisance dont on jouissait alors à Saint-Domingue, un ta-
bleau bien diffèrent de celui qu'offre de nos jours le peu de
colonies qui nous restent. Quand on interrogeait M. Le Roy sur
les dix-huit ans qu'il passa ainsi, soit en mer, soit à Brest, il ci-
tait parmi ses amis et ses compagnons de bord, MM. de Courcy de
Kersaint, de La Motte-Vauvert, et parlait, en général, de tous
nos officiers demarine comme de gens très-distingués. Ses goûts
littéraires ne le quittèrent jamais et lui procurèrent, ainsi qu'à
ses amis, des jouissancesqu'on ne rencontre guère surl'Oeéan.
Dans les longues traversées, M. Le Roy devait être fort appré-
cié : il était riche en fonds d'esprit et de gaieté, ses bons mots,
ses couplets, ses contes, ses épigrammes, rompaient la mono-
tonie des journées de navigation. Que de verve et d'heureuses
saillieson retrouverait dans ces productions légères, si M. Le
Roy eût consenti à les écrire! Sa famille aurait désiré recueillir
ce qu'il appelait des bagatelles, mais il eût fallu les lui dérober
malgré lui. Trois fois, cependant, il avait livré quelques-unes
de ses Suvres à la publicité : il était auteur d'un Essai sur l'em-
ploi de la langue française dans les inscriptions, et on connais-
sait de lui Eloge de Eontenelle et un Eloge du duc de Montausier.
Ces trois écrits, bien antérieurs à 89, furent remarqués et loués
dans un temps où l'admiration ne se vendait pas à tant la ligne,
et où jamais un auteur n'eût osé rendre lui-même compte de
son propre ouvrage.

Lorsqu'arriva la révolution , M. Le Roy n'était plus jeune ,
ses cheveux avaient blanchi , et on nous assure qu'alors on di-
sait déjà de lui : Quej aimable yieillard !Il parvint , sans sortir
de France, àse dérober au sort affreux qui menaçait tous les
honnêtes gens , mais il eut la douleur de voir traîner à l'éeha-
faud la plupart de ses amis , et, parmi eux, MM. Trudaine et
André Chénier. Plus lard il vint se fixer dans une partie de sa
famille, aux environs de Montfort-l'Amaury. Par une singu-
lière coïncidence, ce pays où il devait finir sa vie lui rappelait
debien anciens souvenirs : il était venu dans ses premièresan-
nées au château de Bluche, qui appartenait à son aïeul mater-
nel, et son arrière grand-oncle , Jean Le Roy, avait été curé de
Montfort-l'Amaury, et député du clergé aux Etats-Généraux
tenus sous Louis XIII. M. Le Roy passa ses cinquante dernières
années se faisant chérir de ceux au milieu desquels il vivait , et
excitant l'étonnement de tous ceux qui purent jouirde sa so-
ciété. Reste à-peu-près unique d'un siècle dont les événemens
et nos habitudes nouvelles nous éloignent et nous séparent en-
core plus que les années. M. Le Roy nous offrait, par son ex-
quise politesse , son aménité parfaite et son bon goût en toutes
choses, un type vivant du temps passé. Mais il ne se bornait
pasà retracer ainsi l'époque de sa jeunesse, il se tenait au cou-
rant des affaires du jour ; nul esprit n'avaitplus d'actualité que
le sien; on aurait dit qu'il était à l'affût des découvertes ré-
centes et des idéesnouvelles. Il savaitpar cSur les tragédies de
Racine et de Voltaire , mais il lisait les vers de M. de Lamartine.
Nous l'avons entendu réciter des harangues de Cicéron , appri-

4es chez les jésuites , mais nous l'avons vu aussi écouler a«.'£'
intérêt et émotion les discours de Berryer.

11 avait autrefois pris parti, dans les querelles musical*s a*
Gluckistes et des Piccinistes , et à92 ans passés, il vint ex[>re
à Paris pour entendre Paganini. Plus tard encore, à 102njWi
il voulait y revenir pour voir Mlb: Rachel et la comparer à "»'Clairon qu'il avait jadisapplaudie. En vain ses années s'a"'""
mulaieni , ni l'esprit ni le cSur ne vieillissaient en lui, et p"1"

en donner la preuve, nous n'avons qu'à citer la pièce de ver
qu'il composa pour le centième anniversaire de sa naissance:

Plus on est vieux, moins on sait plaire,
La vieillesse ennuie, ou la luit;
Triste sort auquel est réduit
Un infortuné centenaire,
Mais lorsque de pareils chéris,
Près de lui l'amitié s'empresse
Et. soutient ses faibles débris,
Il sent rajeunir sa vieillese.
Rajeunir !.... Non pour les amours!...
Leurs doux plaisirs sont le partage
De ces beaux ans, hélas trop courts,
Où l'on est plus heureux que sage,
Mais vivre et mourir en aimant
Est un bonheur toujours possible:
C'est par le cSur qu'on est sensible;
Il batjusqu'au dernier moment!...

Le vSu exprimé dans ces vers s'est réalisé pour M. Le Roy i l'
a conservé jusqu'àson dernier jour toute sa présence d'espï.
et toute sa sensibilité de cSur. Toujours bon, aimable et affeC'
tueux, il est mort comme il avait vécu, en témoignant à tous le*
siens son attachement et sa tendresse pour eux. Ses parens, I°'
avaient presque pu se persvader qu'il était immortel, le regre''
teront comme vn homme enlevé au milieu de sa carrière, ta"
est grand le vide qu'il laisse derrière lui. La population du vil-
lage qu'il habitait, et qu'il avait tant de fois et si longtefflPs
éprouvé les effets de sa bienveillance et de sa charité, est ven«j 15

toute entière 1ni rendre les derniers honneurs et s'unir aux pne'
res de l'église.

BELGIQUE.
Bruxelles, 12 mars. La chambre a commencé hier la discuS'

sion du projet d'emprunt. Un amendement, présenté à l'art 1'
parl'honorableM.Castiauet tendant à faireinsérer dans la loi luc
l'emprunt se ferait avec concurrence et publicité et de prête'
rence par souscription ouverte au public, a été rejeté après u"6

vive discussion qui s'est prolongée jusqu'à la fin de la séancei
l'art. ler1 er a seul été volé.

—On écrit dAnvers, 12 mars:
Pendant quarante-huit heures nous avons eu une des pi"'

effroyables tempêtes dont nous nous souvenions ; raffales, avef'
ses, giboulées de grêle, éclairs, tonnerre, rien n'y a fait défa"'
etil est à craindre que nous ayons à enregistrer un grand nonl'
bre de sinistres.

La campagne dans nos environs offre en maint endroit la
pect d'un vaste lac ; les inondations sont générales.

Cours des FondsPublics.
Bourse d'Amsterdam du 12 Mars.

;l conus ..-.#,\. OUVERT. F_K.«'r,.t.llmUlî *
'Dette active 5 100 r«„ 100 100r'f
Dito dito 21 58 r». 57i 57}

LDito des Indes 5 i — 994 —
(Syndicat 4.— 95 * 96
Dito 3^ 82. 82 « -- j

Pays-Bas. ./Société de Commerce ... 4^.148 J 145» 146 J
\Dito nouvelle 4f — — -—JEmprunt de 1836 4j — — —JChemin de fer duRhin ... 4' — 97 97 j
I Dito de Harlem . . 94 ' 94 j. 95.
F Dito de Rotterdam 94 \ 94 j 95i
i Act. dti lac de Harlem. ... 5 —' — —/Oblig. Hope&C. 1798& 18165 — 108f —IDito dito 1828& 1829 5 - 108 —llnscript. au Grand Livre .. 0 — — —

» __lk.» /Certificatsau dito 6 — 75 J —Kus.i- . . "<DitoinscriptjonslB3l&lB33 5
_ 99^

_
/Emprunt de 1840 4 — 91 J —' Id. che. Stieglitz et Comp. 4 — 90 J —
(Passive 5 — 6» ( \_.«_,__« -__.__ 'Dette différée à Paris .... — — —'Espagne . . iDefrered _ 7| -
'Ardoin 5 22 J 22 22/.
/Obligations Goll. & Comp.. 5 — — —. _ ? Dito métalliques 5 — — —
Dito dito 2» — — —France . . . Inscriptions auGrand-Livre 3 — — —Pologne . . Actions 1836 ’ — —„ - � CEmorunt à Londres 1824. . . — 82ejBrésil. .. .\ fd. id. 1843 > 4

_ so| -
Portugal . .[Obligations à Londres ... 2; 47 % 47 J 474

Bourse deParis du 11Mars.
L"""* OUVERT. FEU*»'| ,_,, 19mars. A

_, (Cinq pour cent . I - 12175 —France . . "STroispourceiit | — 8280 —
SEmprunt Ardoin —34 —*nC' di,fffré , ~

_ ~
Nouv. dito — — —Passive | — 64 —'

_«u.p_.t.S . . . [CertificatsFalconet 1 — 10265 —Pays-Bas. . ,Detteactive 2>- — 57 —(Dette active 5 — 105\ 1051

Belglnue . .ÎDito 3 — — —(Banquebelge — [66000 —États-Unis . [Obligations de la Banque . : — | — —Bourse d'Anvers du 12 Mars.
Métalliques, 5 «/o H4> A. — Naples, 5 "/„..— Ardoins, 5 »/o 21 f A'

Dette différée ancien, ». — Passive, 5 % ». — Lots de Hesse, 68 JP. — V°
après la Bourse (2 J heures). Ardoins, sans variation. — Coupons, ».

Bourse de Vienne du 5 Mars.
Métalliques , 5 % 111 4- — Dito, 4 % 100 J. — Dito , 3 °/„ 77 f . - '"de 1834,150 -1. —- Actions de la Banque 1635. _^

UA HAYE , che? Léopold LSbenberg, Lage Nieuwst!'"

rVh&tore-Royai-Wrancai&.
Jeudi 14mars. (Representation N° 112.)

Les Martyrs,
Grand opera en cinq actes et huit tableaux , paroles de M. Scribe , musiq"8

deDonizetti.
On commencera a SEPTheares.
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